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        Au cœur de la nuit la plus sombre,

        Dans le sang comme dans les ombres ;

        Puissante à surmonter est la douleur,

        Puissants sont les bras qui nous serrent,

        Puissantes souvent les mains d’un amour sincère,

        Pour le cœur en détresse d’un voyageur.

      

        

      
        Ah, cieux cruels ! À un tel moment,

        Luttant sous cet épouvantable temps,

        À mendier pour un si triste récit,

        À agiter ses ailes emprisonnées !

        Mais à quoi sert une voix esseulée,

        Contre ces dix langues réunies ?

      

        

      
        L’impérieuse Alice chute et dégringole,

        « Nous y mettrons fin ! » ; telle est sa parole

        Bercés de mélancolie, les siens aspirent

        « Oh oui, nous obtiendrons justice ! »

        On chante alors son histoire fondatrice

        Et on lui prête main forte pour l’écrire.

      

        

      
        Merde ! Débute soudain de cette guerre

        Dans une poursuite suscitant la colère,

        La jeune femme continue à crapahuter

        À travers ce pays de sombres merveilles

        C’est avec l’homme et la bête qu’elle fraye

        Et c’est l’obscurité qu’elle doit affronter.

      

        

      
        Et toujours, alors que l’histoire changeait,

        Là où le puits de connaissance reposait,

        Et que le fatigué faisait des efforts,

        Pour mettre tous ses sujets au pas,

        « Courage ? C’est la peur qui fait foi ! »

        Sont-ce que les voix apeurées déplorent.

      

        

      
        Ainsi, le mythe des Horreurs se propage,

        Ainsi, l’une après l’autre, à travers les âges

        Sont écrites ces satanées péripéties,

        L’histoire n’a pas encore de dénouement,

        Alors que la fille cherche sa patrie,

        Alors qu’elle songe à fuir prestement.

      

        

      
        Alice ! Quelle terrifiante affaire,

        Et avec une main dénuée de chair

        Pose-la où s’enterrent les rêves mauvais

        Où sont aussi tombés les résistants,

        Comme la magie et son trône desséché

        De corps arrachés à un pays distant.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
Chapitre 1


          

          DANS CE PUTAIN DE TERRIER

        

      

    

    
      Un livre.

      C’est ce qui a tout déclenché. Le bain de sang et la violence, la romance et le sexe.

      Un foutu livre.

      — T’es vraiment en train de lire ce truc ? demande ma petite sœur Edith en se tenant à côté de moi.

      Elle porte une robe argentée recouverte de sequins. Ses cheveux sont entortillés en un chignon épinglé sur le côté de sa tête, avec environ une centaine de barrettes. On dirait une coquille d’escargot, mais je décide de garder ce commentaire pour moi.

      Je ferme le livre qui est dans mes mains et qui représente une sorte de vie fantaisiste que je ne mènerai jamais, et vois les yeux de ma sœur se verrouiller sur la couverture.

      — Tu lis pour t’amuser ? demande-t-elle en se penchant et en me piquant l’ouvrage sans que j’aie le temps de réagir.

      Je savais que j’aurais dû emporter ma tablette dehors à la place. Au moins, elle ne serait pas tombée sur les loups-garous en couverture.

      — En entier ?

      — Désolée, il n’y a pas d’images dedans, plaisanté-je avant de me lever et de lui lancer un rictus. Je sais que c’est le seul genre de livres que tu es capable de lire.

      Edith lève les yeux au ciel et essuie son front du dos de la main.

      — On s’en fout, il fait une chaleur de dingue et une soirée nous attend. Allez.

      C’est à moi de lever les yeux au ciel quand elle tourne les talons. Je retire la petite guirlande de pâquerettes de mes propres cheveux et la jette vers le crâne parfaitement coiffé de ma sœur sans qu’elle le remarque.

      — C’est un évènement important, alors fais-moi plaisir et essaie de ne pas tout foutre en l’air, dit-elle.

      Je croise les bras sur ma poitrine et la suis hors du jardin. Nous dépassons la mare qui contient la précieuse carpe koï de mon père et rentrons dans la maison.

      — Comment je pourrais bien foutre en l’air une soirée du lycée ? Ce n’est pas le but, justement ? Se foutre en l’air ?

      — Sérieux, Allison ? réplique-t-elle en tirant sur la porte coulissante en verre.

      Elle envoie valser ses ballerines vers l’entrée et marche jusqu’aux escaliers, probablement pour enfiler une paire de talons avec lesquels je me casserais certainement le cou si je les mettais.

      — Et pas de baskets ! crie-t-elle depuis l’étage juste avant de claquer la porte de sa chambre et de faire trembler toute la maison.

      — Merde.

      Je passe mes doigts dans la touffe emmêlée et branlante que sont mes cheveux, ébouriffés après que je suis restée étendue dans l’herbe à lire toute l’après-midi.

      — Et tu crois que c’est ça qui va impressionner Brandon ? marmonné-je dans ma barbe.

      Avec réticence, je monte les marches d’un pas lourd et ouvre du pied la porte de ma chambre, avant de farfouiller dans la pile de vêtements au sol ; je ne suis pas douée pour plier et ranger mes affaires. Je finis par trouver un jean propre et un débardeur blanc uni.

      — C’est ce que tu comptes porter ? demande Edith en s’appuyant sur l’encadrement de la porte.

      Elle me regarde de haut en bas avec ses faux cils.

      — Un jean et un T-shirt ?

      — C’est un débardeur, Edy, rétorqué-je en me relevant.

      Je passe celui que je porte, taché d’herbe, par-dessus ma tête, l’échangeant pour le nouveau.

      — Ça me va bien, lancé-je pour me défendre avant qu’elle ne dise quoi que ce soit de méchant.

      Avec ma sœur, il vaut toujours mieux passer à l’offensive en premier.

      — Brandon te plaît, pas vrai ? dit-elle d’un ton faussement timide.

      Je croise les bras et soutiens son regard. Cette garce se faufile dans ma chambre pour lire mon journal, mais je n’ai pas de secrets. Je ne m’embête même plus à le cacher.

      — Ce geek du club d’échecs ou je sais plus quoi ?

      — Va te faire foutre, répliqué-je en la dépassant pour atteindre la salle de bains avant elle.

      Elle me poursuit et tape l’incruste quand même.

      — J’ai une robe pour toi, annonce-t-elle.

      Elle suçote sa lèvre inférieure et s’étale du rouge à lèvres partout.

      — Je ne rentre pas dans tes fringues, Edy, la réprimandé-je avant de sortir une boîte de tampons pour l’agiter sous son nez. Je peux avoir un moment tranquille pour mettre ça ?

      Je n’ai pas vraiment mes règles. Cependant, il est bien connu que l’intimité est un vrai luxe quand on a une sœur.

      — Pas tant que tu n’acceptes pas de l’essayer, répond-elle en entrant et fermant derrière elle.

      Dès qu’elle le fait, je vois la robe suspendue derrière la porte.

      Et merde.

      — C’est quoi, cette fichue monstruosité ? lancé-je en désignant le truc bleu et blanc pendu à la patère. Je ne vais pas porter ça.

      — Oh, mon Dieu, Allison, arrête ton cirque. À quand remonte la dernière fois où tu as mis une robe ?

      — Trois ans, pour l’enterrement de tante Margaret. Maman m’a forcée.

      — Tu as dix-huit ans, bordel de merde. Essaie-la. Si tu détestes, je ne t’obligerai pas à la mettre.

      — Je la déteste déjà. Ça va changer quoi de la mettre ?

      Edith me scrute de haut en bas avant de regarder dans le miroir, ajustant la couronne de pâquerettes pour qu’elle soit attachée plus joliment sur ses cheveux blonds parfaits. J’ai les mêmes, toutefois j’ai toujours ajouté un peu de couleur sur le côté. Aujourd’hui, j’y ai tressé un arc-en-ciel.

      — Je l’ai achetée avec mon propre argent durement gagné et…

      — D’accord.

      Je tends le bras et récupère la robe sur son crochet, l’examinant. Dire que ce n’est pas mon style serait un euphémisme. La jupe est trop courte et la couleur…

      — Je hais le bleu, grommelé-je en retirant mon débardeur pour passer la robe à la place.

      Elle se met en place comme si elle était faite pour moi.

      Fais chier.

      — Tourne, m’ordonne Edith pour pouvoir remontrer la fermeture et attacher le nœud derrière.

      Dès que c’est fait, j’ai cette terrible sensation dans le creux de mon ventre.

      — Je vais la mettre, c’est ça ? demandé-je d’un ton misérable, scrutant le poisson aux couleurs vives sur le rideau de douche.

      Je peux malgré tout sentir ma sœur sourire comme une folle derrière moi.

      — Oooh oui, dit-elle en ronronnant à mon oreille avant que je la tape. Oui, tu vas la mettre. Tu ne veux pas t’envoyer en l’air de temps en temps, Sonny ?

      Je grimace parce que je déteste ce surnom, cependant elle le sait et si je dévoile mon jeu maintenant… elle ne fera que l’utiliser encore plus.

      — Je me suis déjà envoyée en l’air… plusieurs fois, en fait, rétorqué-je en me tournant, essayant de ne pas soupirer.

      La robe me va vraiment bien.

      D’ici la fin de la soirée, j’aurai l’occasion de la voir recouverte de sang.

      Pour être tout à fait honnête, elle est plutôt bien comme ça aussi.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Cette soirée est un cauchemar pompeux qui se déroule dans la maison d’un élève que je ne connais même pas.

      — C’est tellement génial ! s’extasie Edith en me tirant hors de la voiture.

      Elle tape sur mes mains pour me faire lâcher ma robe. J’essaie constamment de baisser la jupe qui n’arrête pas de remonter. Je l’ai assortie à un serre-taille rouge, à des collants à motifs losange noirs et blancs, ainsi que des bottes à boucles, et pourtant… Je suis si à l’aise que c’en est ridicule.

      — Pitié, ne bois pas jusqu’à en vomir, je l’avertis alors qu’elle sautille vers la cuisine et commence sans attendre à se servir de la vodka dans un gobelet. Parce que je ne te couvrirai pas, cette fois.

      Je vois ma petite sœur de seize ans verser de la limonade rose dans son verre avant de l’avaler cul sec.

      — Laisse tomber, marmonné-je en secouant la tête.

      J’ajuste le gros serre-tête noir dans mes cheveux. Il y a un petit chapeau qui l’orne sur le côté, avec des roses en soie rouge entassées autour de la base. Je n’arrive pas à décider si j’ai l’air « bien »… ou simplement grotesque.

      Serpentant dans la foule, j’ouvre l’œil à la recherche de Brandon, un autre élève de ma classe de terminale. C’est le seul de l’école qui n’est pas un sale connard. Je suis fatiguée de sortir avec des gamins immatures et pourris gâtés. Il me tarde tellement d’avoir mon diplôme et de partir à la fac. Mais en même temps, hors de question de passer ma dernière année de lycée toute seule.

      Une fois que je trouve le jardin, qui n’est plus que rempli d’un amas d’adolescents hormonaux se pelotant au milieu des lampes antimoustiques vacillantes, je repère Brandon. Il est assis au bord de la piscine avec les jambes de son jean relevées et ses pieds pendouillant dans l’eau.

      À ce moment-là, je ne savais pas encore que je le reverrais plus tard avec une balle dans la tête, sinon je serais partie en criant.

      — Salut, dis-je doucement en m’asseyant en tailleur à côté de lui.

      Je cale ma robe bouffante entre mes cuisses, mais elle gonfle et remonte à nouveau.

      Je te hais Edith, pensé-je alors que Brandon tourne les pieds dans le bassin chauffé.

      — Salut, répond-il d’une voix tout aussi basse, redressant ses lunettes sur son nez et me souriant. On ne te voit pas souvent à ce genre de trucs.

      Je hausse négligemment les épaules et triture les bords de la robe bleu et blanc.

      — Je ne viens pas en général, non, dis-je avec un sourire pour lui faire comprendre qu’il est la raison de ma présence.

      Soit il ne fait pas le lien, soit il est trop naïf pour se rendre compte que je flirte avec lui.

      — Donc… qu’est-ce que toi, tu fais là ? Ce n’est pas non plus trop ton genre.

      Il se redresse et me lance un sourire timide.

      — Mon frère m’a traîné jusqu’ici.

      Je lui souris.

      — Ma sœur, répliqué-je en me désignant du doigt, nous faisant pouffer tous les deux.

      Ça y est, pensé-je, alors que je me rapproche un peu plus de lui en souriant toujours.

      La piscine est éclairée par de petits spots ronds au fond et sur les parois, faisant prendre à l’eau une teinte turquoise scintillant qui projette une ombre étrange sur le visage de Brandon. Il la scrute comme s’il y avait quelque chose dedans qu’il voulait… et qu’il voulait sacrément plus que moi.

      Je suppose que même les geeks du club d’échecs peuvent être des connards.

      — Tu aimes lire ? demandé-je en prenant le livre attaché à ma ceinture et essayant de lui passer.

      Il lève nonchalamment le regard vers moi, remonte de nouveau ses lunettes et sourit.

      — Je n’ai pas beaucoup le temps de lire, rétorque-t-il.

      Même si c’est une réponse assez classique, je sens une nervosité derrière. Sa main se referme sur son genou, ses doigts blanchissant sous la pression.

      C’est quoi son problème, bordel ?

      Je cherche déjà un moyen d’échapper à Brandon pour pouvoir lire. Pourquoi les mecs dans les bouquins sont-ils tellement moins débiles que dans la vraie vie ? Et plus mignons aussi. Oh, et ils n’ont jamais de boutons. Brandon en a un sur le menton, ce qui n’est pas grave merde, ou du moins ça ne le serait pas s’il ne jouait pas les connards apathiques.

      — D’accord, marmonné-je dans ma barbe alors que ses yeux deviennent vitreux et qu’il ne fait clairement plus du tout attention à moi.

      Je me lève, confuse, et commence à me diriger vers les arbres au fond de la propriété.

      Je ne sais pas à qui appartient cette baraque, mais ses parents sont blindés de chez blindés ; il y a plein de petites lumières blanches suspendues un peu partout dans le jardin. Je fonce tout droit vers un banc sous les branches tombantes et volumineuses d’un chêne et prends place, m’étendant sur le dos et souhaitant n’avoir pas laissé ma sœur me maquiller.

      — Quelle perte de temps, murmuré-je en ouvrant le livre et essayant de retrouver où j’en étais.

      « Je t’aime, bébé, dit-il en prenant ma nuque entre ses mains et me rapprochant de lui.

      Nos fronts se touchent et mon souffle s’emballe. Le bout de ses doigts me brûle, sa bouche est torride. Je n’ai jamais désiré quelqu’un autant que lui. »

      — T’es bien chanceuse, ma connasse, marmonné-je en tournant la page.

      Je suis tellement absorbée par mon livre que je ne remarque pas Brandon qui traverse le gigantesque jardin jusqu’à moi, ses cheveux sombres brillant sous les mèches des ampoules suspendues aux arbres. La seule raison pour laquelle je lève les yeux, c’est parce que j’entends le bruit sec et distinctif d’un percuteur d’arme à feu.

      — Oh, mon Dieu, je suis en retard ! s’exclame une voix.

      Je tourne vivement la tête, de la chair de poule me parcourant les bras et descendant jusque dans mon dos.

      Je lâche le livre sur ma poitrine alors que je lutte pour me redresser, bouche bée devant le jeune inconnu qui se tient à moins de quinze centimètres du bout du banc.

      Ses cheveux sont noir de jais, ses yeux rouge sang. Et sur sa tête, il y a une paire d’oreilles de lapin, une bien droite et alerte et l’autre repliée. Il observe Brandon un instant avant de fouiller la poche de son gilet rouge de sa main gantée. Il en sort une montre à gousset et vérifie l’heure en poussant un soupir agité.

      — Merde, dit-il.

      Il brandit alors une arme de l’autre main et se met à viser Brandon.

      — Non, attendez ! crie soudain mon camarade de classe.

      Il tombe à genoux, ramenant ses mains en position de prière.

      — J’ai encore besoin d’un peu de temps pour…

      L’oreille pendante de celui aux yeux rouges se redresse en même temps que son sourcil.

      — Ce sont les ordres du roi, se contente-t-il de répondre.

      Et comme ça, il presse la détente et met une balle dans le front de Brandon Carmichael. Du sang éclabousse les verres de ses lunettes et il s’écroule dans l’herbe, sur le flanc.

      — Brandon ! hurlé-je en crapahutant loin du banc et trébuchant jusqu’à lui.

      Je tombe à genoux dans la boue et cherche un pouls dans son cou. Au fin fond de moi, je sais qu’il est mort, cependant je dois en être sûre. Il le faut.

      — Qu’est-ce que vous avez fait ?! crié-je.

      Le meurtrier de Brandon me contemple avec indifférence avant de vérifier une nouvelle fois sa montre.

      — Bon sang, je suis vraiment en retard, se renfrogne-t-il en rangeant le bijou dans son gilet et jetant l’arme à ses pieds.

      Me lançant un dernier regard, il tourne les talons. Les oreilles de lapin au-dessus de son crâne tressaillent ; c’est un détail sur lequel j’aurais dû m’attarder, mais sur le moment ça me semble être la chose la moins bizarre dans toute cette scène. Il finit par traverser le jardin en trottinant.

      Je suis peut-être une solitaire, plus du genre à rester assise pour lire un samedi soir qu’à sortir avec des amis, pourtant il est juste hors de question que je laisse un meurtrier s’en tirer.

      Je prends mon portable dans ma poche et appelle police secours tout en me relevant.

      — Je viens d’être témoin d’un meurtre, haleté-je, l’adrénaline parcourant mes membres.

      Sans m’arrêter pour réfléchir, je me mets à courir, récupérant l’arme au passage.

      Je lâche l’adresse à l’opératrice et fourre mon portable dans la poche de ma robe, ne coupant pas la communication. Si jamais quelque chose m’arrive, la police pourra ainsi retrouver facilement mon corps…

      En y repensant, plus tard, je me rendrai compte que je n’étais pas juste une adolescente débile prenant une décision encore plus débile, mais que j’ai été contrainte de suivre le Lapin blanc.

      — Hé ! hurlé-je en chancelant après le psychopathe, son arme du crime dans mes mains moites. Arrête-toi, enfoiré !

      Mes poumons hurlent de douleur tandis que je lutte pour suivre le rythme, le cœur battant. Mon cerveau cherche précipitamment à se souvenir comment tenir ce revolver, au cas où j’aurais besoin de tirer. Il n’y a pas un endroit qui vous explosera le doigt si vous le touchez au moment de tirer ? Ou alors c’est juste une rumeur sur Internet ? Je ne m’en souviens pas !

      Le cinglé et ses oreilles de lapin plongent dans des buissons et je le suis, ma robe s’accrochant aux branches alors que je le traque grâce aux bruissements et mouvements des feuilles.

      Elles me mènent droit à lui.

      Ou, plus précisément, au bord d’un trou très large et très douteux.

      Je n’ai pas le temps de réfléchir ni de me poser des questions.

      Un instant, mes pieds sont en sécurité sur la terre ferme. Le suivant, je bascule dans l’obscurité.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Mon hurlement est la terreur incarnée, déchirant ma gorge involontairement alors que je chute dans les ténèbres. Au début, c’est la seule chose que je ressens : la panique pure. Et puis… je continue à tomber. Et tomber. Et tomber.

      J’ai bien trop le temps de réfléchir, merde.

      Et si j’ai le temps de réfléchir en tombant, c’est que je vais méchamment douiller.

      Mon cœur gémit dans une dernière saccade larmoyante avant que je parvienne à me ressaisir, clignant des yeux dans le noir jusqu’à ce que je remarque des choses plutôt curieuses… vraiment curieuses en fait, bordel.

      Les murs autour de moi sont faits de terre entassée, il y a des étagères et placards qui y sont alignés, avec des cartes, des photos, des bocaux de… allez savoir quoi. Des petits animaux flottent en boule dans du formol, leurs minuscules cercueils de verre posés à côté de chiens empaillés et d’oiseaux figés en plein vol, de portants de bois de cerfs et de têtes de lions décapités aux bouches à jamais moulées dans des rugissements de rage silencieux.

      Ce n’est qu’à cet instant que je remarque que je tiens toujours l’arme dans ma main.

      Dès que je le réalise, mon esprit est submergé d’images des lunettes de Brandon, éclaboussées et tachées de sang. Je jette le revolver sur un meuble qui passe et frissonne, essuyant mes mains sur l’avant de ma robe. Au moment où je le fais, je me rends compte qu’elles sont aussi couvertes de sang.

      Tournant les paumes, je scrute les marques rouge vif qui creusent des petits vallons dans ma peau. La puanteur cuivrée me submerge, se mélangeant à l’odeur musquée âcre de la terre humide et de la pourriture. Mon estomac se retourne et un éclair de peur me frappe durement.

      Je suis en train de tomber dans un putain de trou.

      Poursuivant un meurtrier.

      Et je viens de balancer ma seule arme.

      Heureusement, et je dis ça de manière subjective, les placards et étagères de cet endroit sont remplis d’armes. Je vois des couteaux, des fouets, des fusils et même une guillotine. Alors que je continue à tomber, j’en profite pour récupérer une autre arme sur un des rayonnages.

      Je cogne par accident un des bocaux flippants et l’entends s’écraser sur le sol loin en dessous de moi.

      Merde.

      Un nouveau cri déchire ma gorge, cependant il est de courte durée.

      Le long puits sombre et humide s’arrête brutalement et j’atterris dans les bras du meurtrier à oreilles de lapin en poussant un halètement bruyant.

      — Par mes moustaches, jure-t-il d’un ton dur et glacial.

      C’est un peu bizarre, je dois l’admettre, d’entendre une voix si immorale passer les lèvres d’un mec avec des oreilles de lapin.

      — Vous m’avez vraiment mis en retard.

      Je suis tellement choquée par le changement de paysage qu’il me faut quelques secondes pour réagir. Je reste étalée là, le regardant droit dans les yeux, la couleur de ses iris étrangement similaire aux taches sur mes mains. Son cœur tambourine fort contre le mien, faisant écho au martèlement d’adrénaline qui résonne à mes oreilles.

      Ses bras sont puissants, bien trop sûrs, et il me soulève comme si je ne pesais rien. En plus, son corps est ridiculement chaud, et il a une odeur de terre et de plantes qui poussent.

      S’il ne venait pas de tuer un de mes camarades de classe, j’aurais pu lui demander de sortir avec moi.

      — Vous… avez tiré sur Brandon, dis-je.

      Il me lâche subitement sur une pile d’os et de trucs morts privés de leur chair à qui il ne reste que la peur et l’ivoire.

      — Qu’est-ce que… ? Et où… ?

      Je n’arrive même pas à formuler ma question, trop horrifiée par les cadavres en dessous de moi.

      — Je crois que je vais vomir, grondé-je en me relevant et chancelant jusqu’à me cogner contre la paroi en terre dure de la caverne.

      Je plaque une main sur ma bouche en regardant monsieur Lapin, ses yeux totalement rivés sur moi, ses oreilles tressaillant comme si elles avaient une vie propre.

      Il porte un gilet rouge par-dessus une chemise sombre à manches courtes, ainsi qu’un pantalon repassé et des chaussures richelieu noires avec des cœurs écarlates sur les pointes. Alors que je me tiens debout devant lui, il ajuste ses manches et désigne l’arme d’un coup de menton.

      — Joli choix. Une bonne prise en main, peu de recul. Vous pourriez abattre un jabberwocky avec ça.

      Ses lèvres pleines se tordent en une sorte de sourire tortueux, pas du tout le genre qu’on penserait voir sur le visage d’un jeune homme avec des oreilles de lapin et un gilet de costume.

      — Bon, je ferais mieux d’y aller, dit-il en me saluant de sa main gantée.

      Le geste force les muscles de ses bras à se contracter, mettant en avant le fait qu’il est littéralement couvert de tatouages. Des tas de dessins que je ne peux pas distinguer clairement dans cette obscurité.

      — Je vous dis adieuuuu, mademoiselle Alice.

      Il marque une pause avant de pivoter, ses chaussures brillantes raclant le sol en pierre sale sous nos pieds.

      — Essayez de ne pas mourir avant que l’on se revoie, d’accord ?

      Il file en tournant au coin alors que je reste là, bouche bée devant le long et sombre couloir, serrant toujours fermement dans ma main l’arme empruntée. Je la lève, voyant que… ce n’est pas du tout une arme moderne. Il y a une mèche qui en dépasse, et j’ignore quoi en faire.

      — Attendez ! crié-je en la lâchant.

      Je sais que je cours après un meurtrier, mais je veux aussi me tirer de cet endroit, quel qu’il soit.

      Des souterrains dans un quartier huppé de banlieue, apparemment. J’ai toujours su que ces gens avec leur frais de syndicats de copropriété et leurs barrières blanches cachaient quelque chose…

      Tournant au coin, j’atterris dans un long corridor avec un sol à motifs de losanges ressemblant un peu à mes collants. D’un côté et de l’autre se trouvent des portes avec de gros verrous dorés. Et au plafond au-dessus de ma tête sont suspendus des crânes avec des bougies vacillantes dans leurs bouches.

      — C’est quoi ce bordel ? murmuré-je en ralentissant, progressant tout doucement sur le carrelage, de la pointe de mes bottes. Monsieur Lapin ?

      Je me mords la lèvre et essaie d’ignorer cette étrange impression de déjà-vu qui me submerge.

      Ce n’est pas comme si je n’avais jamais lu Alice au pays des merveilles de Lewis Carroll. Ce n’est pas comme si les similitudes m’avaient échappé. Plissant les sourcils, je cherche à me rappeler ce qui se déroule ensuite… et comment Alice réussit à se tirer de ce cauchemar à la fin.

      Ou si elle y arrive, déjà.

      — Merde, je lis bien trop de livres, pesté-je en fouillant dans mes poches à la recherche de mon téléphone.

      Rien à faire, je ne me souviens pas de ce qui se passe dans les vraies aventures d’Alice. J’ai lu tellement d’adaptations, joué à tellement de jeux et vu tellement de films et séries que c’est impossible.

      C’est alors que je tombe sur une table en verre en mille morceaux éparpillés par terre.

      OK, je me rappelle maintenant.

      J’observe la petite bouteille cassée avec les mots « BOIS-MOI, MERDE » écrits sur l’étiquette.

      Me penchant, je cale ma jupe bleu et blanc entre mes cuisses et fouille dans les éclats de verre, cherchant une petite clef dorée.

      — Ça pourrait tout aussi bien être une clef squelette, vu ce cauchemar, grommelé-je.

      J’ai le cœur serré et de la sueur perle dans mon dos comme de minuscules araignées. J’ai conscience que toute cette situation est tordue. Et j’ai plus que conscience qu’Edith a dû glisser du LSD dans mon verre avant que nous partions de la maison.

      — Je n’ai jamais autant prié pour une hallucination de toute ma vie.

      Passant le doigt sur un morceau, je jure et monte mon index à ma bouche, prête à sucer le sang.

      Mais je me retiens au dernier moment, me rappelant qu’il n’y a pas que mon sang dessus.

      — Bordel, Brandon, juré-je.

      Je me redresse et repousse les bris de verre inutiles du pied.

      Il n’y a pas de clef là-dedans.

      Et je sais pertinemment qu’il y en a une dans le livre original.

      — Ceci confirme, dis-je avec un rire hystérique, que je perds complètement la boule. C’est Edith. Forcément. C’est obligé.

      Je commence à longer le couloir et m’arrête devant un long rideau noir en lambeaux suspendu au mur. Il devrait y avoir une toute petite porte derrière, n’est-ce pas ? Une qui laisserait à peine passer ma tête.

      Au lieu de ça, quand je le tire, je tombe sur un homme assis sur une chaise longue rouge, étalé de tout son long et me lançant un sourire mauvais.

      Autour de son cou se trouve une étiquette avec marqué : « BOIS-MOI ».

      — Oh, non, non, non, hors de question, merde, dis-je en reculant vivement jusqu’à ce que mes pieds écrasent de nouveau les morceaux de verre.

      Merci, Dieu, j’ai opté pour des rangers au lieu des horribles talons que ma sœur a choisis pour moi.

      — Quel est le problème ? demande-t-il en inclinant la tête sur le côté, laissant sa lèvre remonter dans un rictus. Tu n’as pas soif ?

      — Non, ce n’est pas possible, dis-je pour moi-même alors qu’il se lève et marche de l’autre côté du rideau pour me rejoindre dans le couloir. J’ai clairement été droguée là, et je me retrouve embarquée dans mon inconscient chargé de mecs qui clairement n’existent pas.

      — Si tu crois qu’on est dans un musée de cire, dit une voix derrière moi, tu dois payer l’entrée, tu sais ? Où penses-tu être, exactement ? Dans une expo ? Un spectacle ?

      Des doigts chauds parcourent ma nuque et je sursaute, tournant pour trouver un jeune homme identique au premier avec une étiquette : « MANGE-MOI » autour du cou.

      Il a des cheveux noirs striés de bleu, à la différence de son comparse qui les a violets, et une frange retombe sur son front, couvrant un de ses yeux brillants couleur saphir. Cela lui donne un air effronté qui correspond bien à son jumeau. Parce qu’il n’y a aucun doute dans mon esprit sur le fait que ces deux-là soient jumeaux. À part pour la couleur des yeux et des cheveux, ils se ressemblent en tous points… jusqu’à la courbe de leurs sexes à moitié dressés.

      — C’est tout l’inverse, dit monsieur Bois-Moi. Si tu crois que nous sommes vivants, tu nous dois d’ouvrir ta putain de bouche.

      Il marche vers moi lentement, langoureusement même, jusqu’à ce que je me retrouve avec un gars nu devant moi et un autre derrière. Ils sont tous les deux taillés comme des dieux, des Apollons en chair et en os. Un musée de cire, dit-il ? Je ne serais franchement pas surprise. Ils ont l’air tous les deux trop parfaits pour être vrais.

      — Je veux juste rentrer chez moi, lancé-je, leur faisant échanger un regard par-dessus mon épaule.

      — Tu voudras aller au jardin, alors, répond Bois-Moi.

      Un frisson chaud me parcourt l’omoplate alors que Mange-Moi se rapproche derrière, son souffle chatouillant ma nuque.

      — Oui, le jardin.

      — Même si ça ne te ramènera pas chez toi.

      — Arrêtez de parler en codé, rétorqué-je les dents serrées.

      Parce que même s’ils sont, genre, sérieusement sexy, je ne vais pas rester là à jouer leur petit jeu.

      — Qu’est-ce qui me fera rentrer chez moi, alors ?

      — Comment pourrait-on le savoir ? réplique Bois-Moi en levant ses yeux améthyste vers le ciel d’un mouvement théâtral. On ne sait déjà pas où tu habites.

      — Et même si on le savait, reprend Mange-Moi en passant le bout des doigts à l’arrière de mes bras pour me faire frissonner, qu’est-ce qui te fait croire qu’on te le dirait, Alice ?

      — C’est Allison, dis-je en m’écartant d’eux, mes bottes cognant bruyamment contre le sol carrelé.

      Je recule d’un pas supplémentaire pour mettre de la distance entre les jumeaux flippants et moi.

      J’ouvre la bouche pour reprendre la parole, avant de la refermer vivement. Je viens de les corriger pour mon prénom, mais… comment le connaissaient-ils dès le départ ?!

      — Elle va paniquer et détaler comme un lapin, lance Bois-Moi comme s’il s’ennuyait ferme.

      Il me reluque de haut en bas avec un soupir.

      — Pour une Alice, tu es terriblement nerveuse. C’est quoi ton problème, merde ?

      — Mon problème ? répliqué-je avec un ricanement, me montrant du doigt. Je viens de voir un type avec des oreilles de lapin tuer le garçon pour qui je craque. Il lui a tiré dessus.

      — Tu craquais à quel point ? s’enquiert Mange-Moi en croisant les bras.

      Il regarde le verre brisé par terre comme s’il réfléchissait bien trop fort à la question.

      — Au point de le réduire en poudre ?

      — Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire, espèce de taré ? m’écrié-je en reculant de quelques pas de plus. J’ai dit qu’un lapin a tué un élève de mon école !

      — Tu n’as pas parlé de lapin, me corrige Mange-Moi avec un petit rictus de merdeux.

      Il agit comme si c’était une sorte de jeu, qu’il ne se tenait pas là à poil avec son corps ciselé et ses cheveux noirs bleutés tombant sur son front, ou encore une fichue étiquette autour du cou qui dit : « MANGE-MOI ». Le petit ruban bleu glisse sur ses muscles alors qu’il se rapproche de moi, et je vois que son dos est couvert de tatouages.

      — Tu as parlé d’un type avec des oreilles de lapin.

      Je tourne les talons et pars en courant, comme n’importe quelle personne sensée le ferait. Je traverse le couloir vers la pile d’os et d’ivoire éparpillés par terre. C’est une impasse, un mur de pierre brune qui ne mène nulle part. Et quand je lève les yeux ? Le trou par lequel je suis tombée est à trois bons mètres au-dessus de moi. Même si je parviens à l’atteindre, qu’est-ce que je ferais ? Me mettre en croix et monter en crabe jusqu’en haut ?

      Désolée, mais je me suis tapé un douze en sports au dernier trimestre, justement parce que j’ai refusé de même essayer de grimper à la corde. J’ai un problème avec les hauteurs.

      — Oh ? C’est de là que tu viens ? dit Bois-Moi en me faisant sursauter.

      Je baisse les yeux et m’écarte de lui, le gardant lui et son frère dans mon champ de vision alors que je me penche pour ramasser l’arme que j’ai abandonnée un peu plus tôt, celle avec la mèche. Je n’ai peut-être rien pour l’allumer, mais ils ne le savent pas. De l’autre main, je sors mon portable et vois que je n’ai aucun réseau.

      Bien sûr qu’il n’y a pas de réseau, parce que quelle héroïne dans n’importe quelle histoire en a ?

      J’allume la lampe et la tourne vers les jumeaux. En toute honnêteté, je ne suis pas bête, j’ai compris qu’il s’agissait forcément de Tweedledum et Tweedledee, même s’ils ne sont pas vraiment censés apparaître avant le tome 2, De l’autre côté du miroir. Hé, s’il y a bien une chose que je connais, ce sont les livres.

      — Reculez, cette chose est assez puissante pour brûler la chair de vos os.

      Je suppose que si je ne suis pas vraiment sur l’herbe où se trouve la fête, de l’écume à la bouche et réagissant très mal à la drogue qu’Edith m’a filée en douce, alors je vais jouer le jeu de ce monde magique. Et je parie que ces enfoirés n’ont jamais vu de téléphone auparavant.

      — Ton portable a le pouvoir de brûler la chair ? demande Mange-Moi comme s’il faisait de son mieux pour ne pas se retenir de rire. Eh bien, qui a l’air ridicule maintenant ?

      Il passe la main dans ses cheveux sombres et bleus et penche la tête vers moi.

      — Si tu as besoin de passer un coup de fil, mon propre téléphone est dans la poche de mon pantalon que j’ai laissé là-bas.

      Je baisse la main sur le flanc et dévisage les deux hommes nus, faisant de mon mieux pour garder les yeux au-dessus de leur taille. Il est cependant difficile d’ignorer le fait qu’ils sont tous les deux en totale érection. Et puis, qu’est-ce qu’ils fichent à poil dans ce couloir chelou ?

      Merde, tant pis… Je vais demander.

      — Pourquoi êtes-vous nus tous les deux ?

      Les jumeaux échangent un regard, clairement amusés par ma confusion.

      Quand ils reposent les yeux sur moi, Mange-Moi affiche un rictus qui étire toute sa bouche et sa langue passe sur sa lèvre inférieure, la faisant briller et rosir. Je n’arrive pas à détourner les yeux.

      — Nous sommes des présents pour l’Alice, répond Bois-Moi en me souriant, légèrement caustique. Des présents pour toi. Le roi nous envoie.

      — Le roi ? demandé-je, même si je vois déjà ce qu’il se passe.

      Je suis maligne. Je peux faire preuve de logique.

      — Le roi… de cœur ?

      Le sourire de Bois-Moi, qu’il soit Tweedledee ou Tweedledum, devient un peu plus sincère.

      — Oui, le roi de Cœur t’attend.

      Je range mon téléphone dans la poche de la robe horrible d’Edith et croise les bras, gardant l’étrange arme en main. Je ne serais peut-être pas capable de tirer sur qui que ce soit avec, mais je pourrais tout de même leur fracasser le crâne si besoin.

      — Je suis désolée, mais je crois que vous me confondez avec une autre. Écoutez, j’étais à une fête, je courrais, je suis tombée.

      Je baisse les yeux et remarque le sang étalé à l’avant de ma robe, et de la bile remonte dans ma gorge alors que je revois la mort de Brandon. Ce connard à oreilles de lapin…

      — Je n’ai pas besoin de présent, ni de voir un roi. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de remonter là-haut.

      Je désigne le trou du doigt et Bois-Moi soupire, comme si j’étais la personne la plus bête qu’il ait rencontrée de sa vie. Et ça vient d’un type qui est tout nu avec une pancarte « BOIS-MOI » autour de son satané cou. Genre, vraiment ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité.

      — Le terrier du Lapin ne fonctionne que dans un seul sens, Alice.

      — Allison, répété-je.

      Bois-Moi soupire, passant ses deux mains sur son visage avant de les baisser.

      — Je sais que tu t’appelles Allison, mais tu es l’Alice. La seule et l’unique.

      Il ricane et se détourne, secouant la tête, ses cheveux noirs et violets retombant sur son front.

      — Je n’arrive pas à croire que l’on t’appartient maintenant. C’est risible.

      — Pardon, quoi ? demandé-je alors que Mange-Moi avance de quelques pas et me tend la main. Vous m’appartenez ? Les gens ne peuvent pas appartenir à d’autres gens.

      — Nous sommes des cadeaux du roi, répète Mange-Moi d’une voix mélodieuse et immuable comme si c’était un fait établi. Nous sommes tiens maintenant. Si tu ne veux pas le rencontrer, c’est ton choix. Tout ce qu’on peut faire, c’est te demander. Mais Tee a raison… Le terrier du Lapin conduit seulement au Pays des horreurs, il ne va pas dans l’autre sens. Si tu veux partir, il te faut commencer par le jardin.

      — Tee ? dis-je en levant les sourcils.

      Je ne prends pas la main du tordu, même s’il est le fantasme de toutes les femmes avec ses yeux saphir, sa chevelure artistiquement ébouriffée et ce rictus attentionné qui traverse son visage.

      — Voici Tee, continue Mange-Moi en désignant son frère d’un mouvement du menton.

      Quand il baisse la main sur son flanc, il n’a pas l’air déçu. Non, il a l’air sacrément intrigué, comme si j’étais une sorte de défi. L’enfoiré…

      — Et moi, c’est Dee.

      — C’est facile à retenir, reprend Bois-Moi.

      Il jette un regard à son jumeau et lève la main pour détacher le ruban autour de son cou, laissant tomber son étiquette sur le sol près de la pile d’os. Maintenant que je suis là, à les regarder, tout paraît logique. Je parie que ce sont les corps des animaux qui ont erré dans les buissons et ont basculé dans le trou comme moi… cependant, ils n’avaient pas de meurtrier aux oreilles de lapin pour les rattraper dans leur chute.

      — C’est facile à retenir parce que c’est un D comme débile, continue Tee.

      Il croise les bras sur son torse et me jette un regard de défi.

      — Vous n’êtes pas Tweedledee et Tweedledum ? demandé-je puisque je n’arrive toujours pas à décider si je suis bel et bien en plein trip LSD.

      Et si tout ça est vraiment vrai, alors… je suis probablement sous le choc, parce que je ne ressens rien du tout. Ce n’est pas du tout surprenant étant donné que cela fait bien longtemps que je n’ai pas ressenti quoi que ce soit. Pas depuis que ma mère a été condamnée pour meurtre l’an dernier. Non, depuis ce jour, je n’ai pas ressenti grand-chose. Pourquoi donc ? Tout fait mal. Quand on laisse la porte ouverte, le monde entier vous entaille et vous fait saigner.

      J’essuie mes paumes humides sur le serre-taille rouge, essayant de me débarrasser de ce qui reste du sang marronnasse de Brandon.

      — Seulement si c’est ainsi que tu veux nous appeler, répond Dee/Mange-Moi alors qu’il repousse une mèche noir-bleu.

      Il me sourit à nouveau, comme si nous ne nous trouvions absolument pas devant un tunnel sans issue, à côté d’un tas d’os et d’ivoire.

      — Et l’on n’est pas… au Pays des merveilles, n’est-ce pas ? tenté-je, même si je devrais déjà me douter de la réponse.

      Le tueur avec l’arme ? La montagne de cadavres ? Le lustre en forme de crânes ?

      J’ai lu, regardé et joué à assez d’interprétations foireuses d’Alice pour l’avoir compris.

      Il y a toujours anguille sous roche.

      Sinon, je ne serais pas là, n’est-ce pas ?

      — Le Pays des merveilles… dit Tee après un moment, m’étonnant en reprenant la parole.

      Il se tourne et je vois que son dos entier est couvert de tatouages, de la nuque aux chevilles… de tatouages, et de cicatrices. Deux grandes ailes d’ange enchaînées couleur aubergine occupent chaque centimètre disponible, même l’arrière de ses bras.

      — Hmm…, soupire-t-il avant de ricaner, regardant vers moi par-dessus son épaule.

      Le sourire qu’il finit par lancer n’est rien de plus que dévastateur, à la fois beau et mélancolique.

      — Plus maintenant.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
Chapitre 2


          

          LA MARE DE DROGUES ET DE LARMES

        

      

    

    
      La chaise longue sur laquelle j’ai trouvé Bois-Moi, enfin, « Tee », quand j’ai tiré le rideau abîmé, est posée à côté d’une toute petite porte, à peu près de la même taille qu’une balle de baseball. Dans le livre originel, Alice boit la bouteille, euh, « BOIS-MOI » et rétrécis pour pouvoir y passer parfaitement.

      Ce qui démontre à quel point je suis tordue en m’attendant au même résultat cette fois.

      — Donc…, dis-je en me relevant et gardant un visage concentré sur le mur bordeaux devant moi.

      Il y a des rayures verticales alternant des lignes brillantes et une peinture mate. Pour moi, on dirait du sang. Du sang sur les lunettes d’un garçon, du sang partout sur ma robe… Je tente un regard par-dessus mon épaule et découvre que les jumeaux ont enfin enfilé un pantalon, soustrayant pour toujours leurs magnifiques verges à mon regard.
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